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HOMMAGE Figure 

incontournable de la 

musique improvisée,  

le Lausannois s’est éteint 

mercredi.  
Grand, imposant, bon vivant 

mais surtout libertaire. Léon 
Francioli, contrebassiste de re-
nom, ne trimballera plus son 
instrument sur les scènes de la 
région. Ni sa silhouette rabe-
laisienne entre les tables de la 
Pinte Besson, son quartier gé-
néral, rue de l’Ale, à Lausanne. 
Le cancer l’a emporté mercre-
di, à l’âge de 69 ans. 

Aujourd’hui, c’est tout un pan 
du jazz mais aussi de la chan-
son romande qui pleure sa dis-
parition. A commencer par 
son entourage musical le plus 
proche. Notamment Pascal 
Auberson, avec qui l’ogre de  
la quatre-cordes avait collabo-
ré à plusieurs reprises. Ou  
Stéphane Blok, auteur-compo-
siteur de la capitale vaudoise, 
qui s’est frotté à ce musicien 
d’exception en enregistrant 

deux disques à ses côtés. 
«Francioli, c’était avant tout un 
état esprit, libertaire, très fort. Un 
culte du doute permanent et 
donc de l’instant présent. Ce qu’il 
appliquait constamment dans 
son approche de l’improvisation 
musicale mais aussi dans sa vie», 
se souvient celui qui vient de 

perdre «un ami irremplaçable».  

Des Yéyé au free jazz  
La carrière de Léon Francioli 

démarre à l’orée des années 60, 
en pleine vague yéyé. Alors 
qu’il étudie au Conservatoire 
de Lausanne, son groupe, Les 
Aiglons, fait un carton dans 

toute la francophonie avec 
«Stalactite». Un morceau ins-
trumental, qui colle à l’air du 
temps, et permet à la bande de 
pouvoir se vanter d’être l’uni-
que groupe romand de cette 
décennie à vivre de sa musi-
que. Pour lui, la voie semble 
alors toute tracée dans la varié-

té  – il accompagnera même 
Dalida – mais Francioli décide 
de tourner le dos au registre 
commercial, au début des an-
nées 70, pour se plonger corps 
et âme dans le free jazz.  
Le point de départ de cette 
fructueuse exploration sera la 
publication d’un premier dis-
que, sous son propre nom, en-
registré en compagnie du per-
cussionniste du Locle Pierre  
Favre.  

Liberté! 
Mais ses faits d’armes les plus 

marquants et les plus inno-
vants naîtront de sa rencontre 
avec le saxophoniste Daniel 
«Nunuss» Bourquin, le trom-
boniste Jean-François Bovard 
et le batteur Olivier Clerc. En-
semble, ils formeront le BBFC, 
un quartet endiablé et avide de 
liberté artistique. Rapidement, 
ils trouveront leur public, mal-
gré le caractère exigeant de 
leur musique. «Ils remplissaient 
les salles, raconte Stéphane 
Blok, les gens avaient alors véri-

tablement envie d’écouter cette 
musique qui sortait des formats. 
Elle touchait jusque dans les 
campagnes. Léon avait d’ailleurs 
un véritable ancrage local – il 
connaissait tout le monde dans 
les villages aux alentours – tout 
en rayonnant à l’étranger.» 

L’aventure libertaire se pour-
suivra avec Les Nouveaux 
Monstres, duo qu’il formera 
avec «Nunuss» au début des 
années 90. En parallèle, il écri-
ra de nombreuses musiques de 
film et officiera dans le milieu 
de danse.  Cette semaine en-
core, il devait se produire sur la 
scène du théâtre lausannois 
2.21. Un monstre s’en est 
allé.  AGO
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Le folklore valaisan sous son objectif

PHOTOGRAPHIE Olivier 

Lovey expose sa série  

de clichés «Heimweh»  

à la galerie Focale de Nyon. 

PROPOS RECUEILLIS PAR ALEXANDRA BUDDE 

info@lacote.ch 

Heimweh signifie le mal du 
pays ou la nostalgie en alle-
mand. Construite autour des so-
ciétés folkloriques du Valais, 
cette série a été initiée par la 
3e édition de l’EnQuête Photo-
graphique Valaisanne, intitulée 
«Tendance», et dont Olivier  
Lovey a été le lauréat en 2015. 

Né en 1981, ce dernier vit et 
travaille à Martigny. Après un 
master en science et psycholo-
gie à l’Université de Fribourg, il 
sort diplômé de l’Ecole de pho-
tographie de Vevey en 2011. 
Lauréat de la bourse de soutien à 

la création valaisanne l’année 
suivante, il est le coup de cœur 
Réponses Photo 2015 aux Bou-
tographies de Montpellier et 
lauréat de la bourse ArtPro Va-
lais pour artistes émergents la 
même année. Rencontre. 

Le titre de votre exposition 
«Heimweh» traduit-il une cer-
taine nostalgie à l’égard de 
ces traditions qui se meurent? 

Comme souvent, le titre d’une 
exposition vient à la fin d’une sé-
rie photographique. Je trouvais 
que la sonorité de ce mot, dans 
cette langue qui m’est étrangère, 
avait quelque chose de magique. 
J’hésitais avec «Heimat», qui 
veut dire patrie, mais c’est ce 
«weh» qui veut dire doulou-
reux, qui l’a emporté car il ex-
prime le côté un peu sombre de 
cette série: les membres de ces 
sociétés folkloriques ont du mal 

à renouveler leurs adhérents, 
comme si même la mémoire de 
cette «vie rêvée» était vouée à 
disparaître. 

Votre exposition a avant tout 
une vocation patrimoniale? 

En effet, l’EnQuête photogra-
phique valaisanne a pour but de 
venir enrichir les collections de la 
médiathèque de Sion sur l’évolu-
tion du canton du Valais, dans 
ses dimensions sociales, cultu-
relles et paysagères. 

Que représente le Valais, d’où 
vous êtes originaire? 

C’est l’endroit où je vis et où je 
me sens bien. C’est avant tout un 
décor pour mes photographies. 
Avant cette série, j’ai beaucoup 
photographié les paysages valai-
sans sous un angle intemporel, 
une ambiguïté que j’aime don-
ner à voir dans mes clichés. La 

mise en scène est donc un élé-
ment fondamental de mon tra-
vail, mais elle reste ancrée dans le 
réel. Par exemple, je n’ai pas dé-
naturé les costumes, et les per-
sonnes qui les portent sont les 
membres des sociétés, pas des 
modèles. 

Comment le réel côtoie-t-il la 
fiction dans votre travail? 

Je ne voulais pas mettre en  
opposition le côté vétuste des 
habits et la période contempo-
raine. Au début, je me suis inspi-
ré de l’univers pictural valaisan, 
notamment celui d’Ernest 
Biéler qui a beaucoup peint la 
paysannerie, et qui a notam-
ment conçu les costumes, les 
chars et les décors de la Fête des 
vignerons de 1927. J’ai donc 
choisi de faire figurer les person-
nes costumées dans une scène 
de la vie quotidienne où la ru-

desse de l’époque se lit sur leurs 
visages. J’ai alors créé un univers 
fictionnel reposant sur des lieux 
chargés d’histoire. 

Par exemple? 
L’ossuaire de l’église de Loèche, 

un lieu qui m’a tout de suite paru 
très esthétique: les rideaux rou-
ges entourant l’ossuaire sont une 
référence directe au théâtre, et 
l’aspect «vanité» de la peinture 
classique évoquée par cet entas-
sement de crânes est encore ren-
forcé. Ce mysticisme de la fugaci-
té de la vie est suggéré dans 
plusieurs de mes clichés: par le 
pont du Diable non loin de Loè-
che, par l’Annonciation rejouée 
devant le vitrail de l’Hôtel de 
Ville de Martigny, ou encore par 
un pommier où subsistent quel-
ques fruits au cœur de l’hiver. 

L’EnQuête Photographique 

Valaisanne initiée par le can-
ton trouve son équivalent à 
Fribourg. Pensez-vous qu’elle 
pourrait se faire dans le can-
ton de Vaud? 

Cette démarche est également 
suivie par Neuchâtel, mais cha-
que canton lui donne sa forme 
propre. A Fribourg par exemple, 
cette «enquête» met en avant 
un seul photographe, alors qu’en 
Valais, dix présentent chacun  
15 photos. Pour l’instant je n’ai 
rien entendu en ce qui concerne 
Vaud, mais au vu des nombreux 
photographes qui y vivent et des 
différentes problématiques liées 
au canton, on peut penser que 
ce serait un succès. 

«Heimweh», Olivier Lovey, du 13 mars 
au 24 avril, vernissage le 12 mars dès 
17h30, me-di 14-18h, galerie-librairie 
Focale, place du Château 4, Nyon. 
www.focale.ch
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Léo Francioli ne se limitait pas qu’à la contrebasse. Il était également excellent guitariste et pianiste. ARCHIVES LA CÔTE

Géant du jazz romand, Léon Francioli ne fera plus résonner sa contrebasse 

 
«Je ne donne pas de titre à mes œuvres, car je préfère laisser le spectateur libre de se créer sa propre histoire devant l’image». OLIVIER LOVEY

 
Portrait d’Olivier Lovey. TESS PAYOT


